
[image: Couverture : Lindsey T., OVER THE BARS (tome 1), BMR]


 [image: Page de titre : Lindsey T., OVER THE BARS (tome 1), BMR]


 [image: Page de titre : Lindsey T., OVER THE BARS (tome 1), BMR]

Couverture : © oneinchpunch / Shutterstock
Hachette Livre, 2018, pour la présente édition.
Hachette Livre, 58 rue Jean Bleuzen, 92170 Vanves.
ISBN : 978-2-01-707100-6
« Effacer le passé, on le peut toujours : c’est une affaire de regret, de désaveu, d’oubli. Mais on n’évite pas l’avenir »
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CHAPITRE 1
Nell, 24 ans – New York
Je me faufile dans la circulation dense en cette fin d’après-midi malgré les récentes chutes de neige. Les buildings forment autour de moi une muraille que d’aucuns pourraient trouver oppressante mais qui m’apaise et me sécurise.
Je suis chez moi ici.
New York City… Big Apple. La ville qui ne dort jamais.
Le froid picote mes joues, sa brûlure fait naître des larmes qui perlent au bord de mes cils. Je profite d’une accalmie dans le trafic pour me redresser sur la selle de mon fixie1 et remonter mon écharpe au-dessus de mon nez.
Mes cheveux bruns attachés en queue-de-cheval basse se balancent dans mon dos au rythme de mes coups de pédales. Une casquette à fine visière surmontée d’un casque coiffe ma tête mais, à cet instant, je rêve d’un bonnet. L’un de ceux avec des pompons, de la fourrure à l’intérieur, des couleurs flashy et des rabats qui couvrent les oreilles.
Mes mains protégées par des mitaines reprennent leur place sur le guidon et je contourne un groupe de piétons qui traversent la rue. L’une des lanières de mon sac de livraison glisse de mon épaule. Comme je finis ma tournée, il est quasiment vide et ne pèse rien.
Un coup d’œil à ma montre et je peste intérieurement.
Merde ! Je suis super en retard sur mon planning...
La faute au dernier client qui voulait absolument recevoir en personne le pli livré et qui a mis une plombe à descendre de son luxueux appartement. J’ai passé une bonne vingtaine de minutes en tête à tête avec un concierge aussi fermé que les portes de Rikers Island.
Mais je suis restée souriante et calme. Professionnelle. Pas question que je fasse perdre à Del. Ex. le marché des défilés, si durement acquis. C’est la Fashion Week en ce début février et mon boulot va consister presque uniquement à courir, ou plutôt pédaler, de palace en duplex avec vue sur Central Park, pour distribuer les invitations aux shows.
Pour l’instant, je louvoie entre les files de véhicules arrêtés, attentive à anticiper les brusques changements de direction, les clients impatients qui quittent les taxis, les autres coursiers aussi fêlés que moi.
Un sourire étire mes lèvres. J’adore cela, cette chevauchée dans la jungle urbaine, perchée sur mon destrier moderne.
La gomme crisse sur l’asphalte, je coupe la route pour aborder l’avenue quand l’écran de mon smartphone s’illumine. Mon sourire s’agrandit et j’active mon oreillette, le récepteur coincé sous les couches protectrices de mon écharpe.
— Tanny ! Mon chéri… Que puis-je faire pour toi ?
Ma voix déformée par les épaisseurs de laine doit avoir une tonalité étrange mais mon interlocuteur a saisi chacune de mes paroles. Il lâche un grognement d’exaspération qui me ravit.
— Putain, Nell, arrête avec ce surnom idiot ! me tance-t-il. Tu es où ? Ton GPS est désactivé.
Oui… Comme d’habitude. Je déteste cette impression d’être suivie à la trace, même par Tanner Lewis, mon collègue a.k.a coloc a.k.a meilleur ami a.k.a sexfriend dans les moments où le célibat devient trop pesant.
— J’arrive. Je viens de finir ma dernière livraison. Quelques kilomètres et je suis là…
— Dépêche-toi, Nell ! N’oublie pas la réception avec le grand patron dans quinze minutes !
— La quoi ?
— La réception ! Celle au cours de laquelle le nouveau boss veut être présenté aux équipes… Tu sais, ce truc dont tout le monde parle depuis trois semaines sans interruption, ironise Tanner.
Mon sourire disparaît aussitôt. J’expire un souffle excédé qui traverse mon écharpe et dessine des volutes de vapeur sous mon nez.
La circulation se densifie devant moi et les coups de klaxon fusent. J’y prête à peine attention, contrariée par les paroles de Tanner.
J’avais complètement oublié. Les mondanités, les cocktails, ce n’est pas ma tasse de thé. Je ne m’y sens pas à ma place. Sauf que cette fois, je n’ai pas le choix. Il s’agit d’un évènement organisé par notre nouveau patron, le type qui a racheté Del. Ex. et qui entend faire la revue des troupes.
— Nell ?
À mon tour de grogner.
— Nell ? Dis-moi que tu seras là dans… treize minutes maintenant.
Treize minutes ? Bon sang, ça va être chaud…
J’accélère instinctivement et fonce entre deux rangées de véhicules bloqués au feu rouge. Je n’ai plus qu’à remonter l’avenue, à prendre deux fois à gauche, une fois à droite… Non, cette rue est en travaux… Mais je peux couper par le petit parc et si je rattrape la voie réservée aux bus, ça devrait le faire.
— Oui, Tannychou, je serai là. Garde-moi une place au fond…
— Bordel, Nell, grésille la voix à mon oreille, arrête-ça ! Je te jure que…
J’accélère encore, ma roue avale la ligne blanche centrale, mes coudes frôlent les rétroviseurs et les derniers mots de Tanner se perdent dans le sifflement du vent.
Je franchis l’intersection paralysée, donne un grand coup du plat de la main sur la carrosserie d’une camionnette qui se déporte quand je la double. Un assourdissant coup de klaxon accueille ma tape amicale. En quelques coups de pédales, je suis déjà loin. L’avenue se dégage enfin devant moi.
— Nell, il était pour toi ce coup de klaxon, n’est-ce pas ? me sermonne Tanner d’une voix qui dissimule mal son inquiétude. Ne prends pas de risques inconsidérés !
Mais pourquoi je n’ai pas raccroché ce téléphone ? Je secoue la tête et ravale ma réplique acerbe. Je n’aime pas quand Tanner prend ce ton paternaliste, mais je ne peux pas vraiment lui en vouloir. Lui aussi dévorait les kilomètres new-yorkais sur son BMX jusqu’à ce qu’un touriste perdu bousille son genou et ses espoirs de passer pro à l’aide d’une voiture de location. Heureusement, la compagnie a bien voulu le garder au dispatch et il est devenu régulateur. Assis derrière son ordinateur, il gère remarquablement ses équipes et distribue les courses.
Lancée à pleine vitesse, je m’apprête à le bombarder d’un nouveau diminutif débile dont j’ai le secret quand un mur de métal noir se dresse soudain devant moi.
En moins d’une seconde mon cœur prend la vitesse de la course de mes jambes. J’ai acquis des réflexes au cours des dernières années à parcourir ces rues, anticiper les déplacements, éviter les dangers.
Je pourrais actionner les freins pour m’arrêter avant l’obstacle. Sauf que la particularité de mon moyen de locomotion est justement de ne pas en avoir, de freins… Tout est fait pour alléger la machine. Pas de dérailleur, pas de roue libre… ni de système de freinage. Tant que je pédale, le vélo avance. Quand je cesse de pédaler, il s’arrête.
Le système paraît idéal sur le papier. Parfait, oui, quand il ne faut pas gérer la vitesse d’entraînement du vélo. Or je parcours les rues de New York à toute allure.
Les procédures à adopter pour réaliser un freinage d’urgence défilent sous mon casque. Pas le temps de réfléchir, je tente le skid.
Basculer le poids du corps vers le guidon,
Pousser avec les jambes vers l’arrière pour bloquer les pédales à l’horizontale,
Oublier la douleur dans ses cuisses et ses mollets, et gérer le dérapage.
Éviter l’OTB. Over the bars : « par-dessus le guidon »… Autrement dit, le soleil, le fait de décoller de sa selle et de s’envoler gracieusement en direction dudit astre, avant de bifurquer brusquement tête la première vers le bitume.
Donc je fais ce qu’il faut pour m’arrêter, instinctivement. Sauf qu’aucun manuel ne peut dissoudre la plaque de verglas qui se matérialise sous ma roue au moment exact où je bloque les pédales. Le guidon devient incontrôlable entre mes mains, aussi mou que du chewing-gum. Et avant que je n’aie le temps de retrouver de l’adhérence, le mur de métal, c’est-à-dire l’arrière d’un SUV noir, se rapproche dangereusement.
J’adopte ce qui me semble être la meilleure solution à cet instant précis. Je n’ai pas cinquante options. Je n’en ai que deux, en fait. Soit j’agis, soit je rentre de plein fouet dans quelque chose de bien plus dur que moi…
D’un coup de reins, j’intensifie le déséquilibre de ma machine et la laisse se coucher sur le côté.
La réception est plus rude que ce que j’avais imaginé. Mon coude et ma hanche ne font pas les fiers contre le goudron new-yorkais, et j’entame une belle et brûlante glissade.
Mais je n’ai jamais tergiversé sur l’équipement, même si mon look en pâtit. Mieux vaut être mal attifée et en vie que super lookée et amputée. Alors ma veste renforcée et mon pantalon épais amortissent le choc et limitent les dégâts. D’autant que ma course s’arrête définitivement quand je rencontre douloureusement le pare-chocs du SUV.
Je n’ai plus qu’à prier pour que le chauffeur n’entame pas une marche arrière le temps que les cloches qui carillonnent à mes oreilles se taisent et que les mouches qui volettent devant mes yeux daignent se poser.
J’entends vaguement une portière s’ouvrir et des pas qui se précipitent dans ma direction. Je tente de m’asseoir, sans grand succès.
— Vous ne pouvez pas faire attention ? Vous vous croyez tout permis sur les routes et en plus, ça va être de ma faute !
— Oui, oui, je vous remercie, tout va bien, je crois que je n’ai rien de cassé, ironisé-je d’une voix étouffée par mon écharpe, en tentant à nouveau de me redresser.
Cette fois, l’essai est plus concluant. Je suis sur mes deux jambes, vacillante mais entière. Effectivement, je n’ai rien de cassé, même si un liquide chaud coule le long de mon coude à l’intérieur de la manche de ma veste et que ma hanche me brûle furieusement.
J’avise mon bon samaritain tout en me penchant pour récupérer mon vélo. Apparemment, pas trop de casse là non plus. Quelques rayures mais pas de roue voilée.
L’homme qui me fait face, lui, ne vient pas d’embrasser le bitume. Pourtant, il a l’air contrarié. La trentaine, cheveux noirs, yeux qui le sont tout autant, des épaules carrées et une mâchoire anguleuse rasée de près. Un corps à se damner dans un costume sombre de bonne facture.
Un canon.
Pardon.
Un canon en colère.
Il me dévisage d’un air peu amène. Déjà j’enfourche ma selle avec une grimace, mais j’ai le temps de le voir se pencher vers son pare-chocs qu’il caresse comme il flatterait un animal. Une belle rayure l’orne dorénavant, trace visible de notre rencontre impromptue.
— Eh ! Attends ! Qui va payer pour ça ?
Je rêve… J’ai failli me tuer car ce bellâtre a oublié de mettre son clignotant avant de changer de voie et il me demande de payer ses frais de carrosserie ?
— T’as qu’à demander à celui qui t’a donné ton permis de conduire, abruti ! Il doit avoir les moyens avec le fric que tu as dû lui laisser pour qu’il te laisse tenir un volant !
La colère enflamme les prunelles charbonneuses mais avant qu’il ne se déchaîne sur moi, je réassure mon équilibre sur mon vélo. Je m’apprête à m’éloigner de quelques raides coups de pédales quand une seconde voix masculine émerge du véhicule. Couverte par le bruit de la circulation qui a repris autour de nous, je ne distingue pas les mots, mais le passager doit sans doute demander ce qu’il vient de se passer car le chauffeur me jette un nouveau regard furieux.
— Ce n’est rien. Une nana qui ne regardait pas devant elle…
Quoi ? Il est vraiment gonflé celui-là !
Cette fois, je m’éloigne carrément, les muscles encore contractés par la violence de la chute. Cela ne m’empêche pas de lever un bras vers l’homme et de lui adresser un magnifique majeur tendu.
Je peux voir les traits de son visage se crisper de rage avant que ses yeux ne se portent sur quelque chose qui transforme immédiatement sa physionomie. En une seconde, un air de triomphe se peint sur sa face, et il se gonfle suffisamment d’orgueil pour que j’entende chacun des mots qu’il m’adresse.
— Je n’ai peut-être pas vu ton visage, mais je sais exactement comment te retrouver ! Et tu vas te souvenir de moi, je te promets !



Notes
1. Fixie : vélo monté avec un pignon fixe solidaire de la roue arrière. Il n’y a donc pas de roue libre, et il faut pédaler sans interruption. Il n’y a pas non plus de frein, le vélo s’arrête quand le cycliste cesse de pédaler.
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